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HÉRISSON-WÉLINE 
Le .Pa,^ dit tenir de 'source certaine 

que M. Hérisson quittera prochainement 
le ministère du commerce. 

Il n'aura, pas de remplaçant. Une fois 
de pins on réuni cales deux départements 
snr la tête d'un même titulaire. 

An point de vue politique, la différence 
n'est pas énorme: Que ce soit M. Méline, 
membre de la gauche républicaine qui 
gouverne, ou M. Hérisson, membre de 
la ean<-he radicale, c'est à peu près la 
même chose. 
. Cette division entre deux ministères, 

suivie i quelques moisde distance d'une 
confusion, pour être bientôt l'objetd'une 
division nouvelle, marque un désarroi 
et des habitudes de gaspillage dont 
l'agriculture et le commerce sont les 
premières victimes. 

On a dit'sous une forme prudhommes-
que, mais d'une saisissante vérité, que 
l'agriculture et l'industrie sont les deux 
mamelles de la France. 
, Pour que ces deux mamelles soient fé 

coudes, ne faut-il pas de toute nécessité 
qu'on assure leur propre alimentation 
par des procédés identiques. 

Or, nous avions un ministre de l'agri
culture notoirement connu pour ses at
taches protectionnistes et son ardeur à 
défendre la production nationale. 

En face de lui se dressait un ministre 
du commerce, ancien avocat à la cour de 
cassation où il brilla longtemps au der 
nier rang, théoricien abstrait, artisan 
le métaphysique économique, pour qui 
la théorie du célèbre « Laissez, faire, lais
sez passer '. » est la seule bonne ; prêt à 
onvrir nos frontières toutes grandes à la 
concurrence étrangère qui nous ferme 
les siennes i triple serrure. 

Ces deux ministères, dont on avait 
fait deux frères ennemis, vont se réunir 
sous la même direction, celle de M. Mé
line. . 

\\ ne faut pas se faire illusion et croire 
que. la seule présence de M. Méline i la 
direction du commerce, va être le signal 
d'une politique économique nouvelle. 

Pour argumenter ainsi, il faudrait 
n'avoir aucune notion de notre mécanis
me constitutionnel. Nos ministres n'ont 
même pas le droit d'initiative parlemen
taire qui appartient à tout député et à 
tout sénateur. 

Leur responsabilité solidaire devant 
les Chambres fait du cabinet une sorte de 
personnalité morale d'identité politique, 
dans laquelle la volonté de tous forme 
une volonté propre, indépendante de 
l'opinion de chacun. 

Si donc, le ministre du commerce veut 
s'opposer à un projet de traité on à une 
mesure qu'il regarde comme contraire 
aux intérêts de l'industrie nationale, il 
doit d'abord convaincre ses collègues en 

CMiseit avant d'essayer de coavaincre le 
Parlement. 

Lorsque ses collègues s'appellent \\ ai
dée k. Ferry ou Fallières, que ce sont 
gens entêtés,ayantdes idées préconçues, 
ne tenant aucun compte «es faits, il n'est 
pas facile de faire pénétrer dans leur cer
velle des opinions opposées à celles 
qu'ils professent. 

Le seul avantage qae nous voyons à 
ce que M. Méline réunisse les deux ca
binets de l'agriculture et du commerce. 
c'est que nous savons qu'il sera le gar
dien vigilant des intérêts de nos produc
teurs ; et que s'il lui sera souvent impos 
sible de faire le bien ; il sera néanmoins 
dans un grand nombre de cas assez puis
sant pour empêcher le mal — ce oui est 
énorme sous un régime d incertitude, de 
contradiction et d'énervement, comme 
celui sous lequel nous vivons. 

M. Hérisson n'est dans le cabinet que 
lé représentant d'un groupe. Avec le ré
gime parlementaire tel qu'il est consti
tué, on donne les portefeuilles un peu au 
hasard de la fourchette aux représentants 
des principaux groupes politiques dont 
le concours formeouaffermitla majorité. 

Parfois ce représentant est un homme 
compétent, comme M. Méline ; le plus 
souvent c'est un incapable, comme M. 
Hérisson. 

Et puis, on considère les départements 
du commerce et de l'agriculture comme 
des ministères de second ordre, alors 
qu'en réalité, surtout dans les temps de 
prise que nous traversons, ils ont, avec 
le ministère des linances une importance 
autrement grande que l'Intérieur ou la 
Justice. 

Nous devons nous féliciter que le ha
sard des combinaisons politiques ait pla
cé M. Méline à la tête de ces deux dépar
tements. 

Combien de temps durera son règne ? 
Chi lo sa ! — Dans tous les cas , il faut 
espérer qu'il suffira à faire avoiter les 
projets de traités de commerce actuelle 
ment engagés, et à faire comprendre à 
la majorité que la France ne peut être 
sauvée que par un changement complet 
de régime économique. 
: Inutile de répéter que si nous nous fé
licitons économiquement de la nouvelle 
donnée comme certaine par le Pays de 
l'arrivée de M. Méline au commerce, 
nous formulons au pointde vue politique 
[les plus expresses réserves. 

PlERRK SALVAT. 

au scrutin. Il a poursuivi cet artiste trop 
distingué. 

Apres une série de considérants doni 
la réunion forme le pltis accablant des 
actes d'accusation, les juges de Lodéve 
ont eu peur de leur prémisses et ils ont 
conclu à l'aequitetnent du prévenu; mais 
en même temps, afin que celui-ci ne fut 
pas tenté de prendre au sérieux son in
nocence, ils orlt repoussé du pied la de
mande en 100,000 francs de dommages 
intérêts formée par M. lUiihae contre 
M. LerojUieaulieurqu'iL accusait à so* 
tour, d'avoir porté atteinte à sa réputa
tion. 

A Lodève. notre honorable confrère a 
donc perdu la première manche et gagné 
la seconds. La belle se jouera devant la 
Chambre. Si, à la Chambre, les tricheurs 

Ee sont pas en majorité. M. Galtier est 
ien sûr de son invalidation. Les magis

trats qui ont déclaré son homme d'affai
res innocent ont, en effet, rendu contre 
lui des témoignages qui le perdent : il a 
biseauté le scrutin. 

On l'a pris la main dans le sac : dix 
témoins honorables l'ont vu ; un auLe a 
déclaré qu'un paquet de bulletin* échap
pé de sa manche avait glissé dans l'unie; 
on a chassé, menacé, injurié ceux qui ne 
voulaient pas servir de compères dans 
cette séance d'escamotage transcendant; 
on a fait voter des morts et des absents. 
Ceci s élève à la thaumaturgie. 

Eh bien ! de deux choses l'une : ou le 
gouvernement républicain professe, en 
matière de suffrage universel, l'opinion 
paradoxale que Nestor Roqueplan émet
tait un jour sur les joueurs, à savoir que 
les grecs seuls lui paraissaient excusa
bles de jouer, les autres étant trop bêtes, 
ou l'élection du protégé de M. Raiihae, 
adjoint de Lcdève, sera, cassée, les con
sidérants du tribunal correctionnel de 
Lodève à la main. 

Si l'élection est invalidée, c'est le ju
gement du tribunal de Lodève qui se 
trouve inlirmé du même coup, c'est l'ac
quitté de Lodève qui se trouve déclaré 
coupable par une juridiction supérieure. 

Si au contraire la Chambre — tout est 
possible avec cette Chambre — admet le 
concurrent de If. Paul Leroy-Beaulieu 
« dans son sein », dont il est digne de 
faire l'ornement, on pourra mettre dans 
le même sac les juges, les députés, les 
maires républicains et écrire dessus : 
Péloponnèse. IL M PÉXE, 

s> 

LE PAPE ET LE LIVRE DECURCI 

jeune Clergé .contre le* insinuations perfides et 
les fasases doctrines contenues dans le livre récent 
de t'uisei, a apporté une <ouce consolation à l'âme 
du Saist-Pèr* efrelle a soulagé se» tristesses, d'au
tant fins profondes que pius grande et plus 
odieuse est l'offense fr.ite au Pontife romain, à 
l'Eglise et à le, religion pur un de ses ministres. 

Aussi je suis spécialement chargé par Sa Sain. 
t*té Je ui'adrçsser à Votre Eminence, afin nue, 
par votre intermédiaire, ies signataires de. l'adresse 
sachent aveu, quelle satisfaction particulière a été 
acetiîilii rhoniniage, contenu dans cet aetr, à la 

^•Sneeeeté jjtmvuieaJe- et à- la personne du 
Souverain-Pontife; afin aussi qu'ils aient connais
sance de la,bénédiction apostolique à eux accordée 
de tout ci eur et que Sa Sainteté envoie t o u t e 
semble à l'illustre pasteur, au clergé et au peup 
du diocèse. 

Pour moi, avant exécuté cet ordre souverain, 
il ni* me reste qu'à profiter de la circonstance pour 
me dire de nouveau, avec le p'us profond respect, 
de Votre Eminence le très-humble et très-dévoué 
serviteur. 

L. card. Xacoaut, 

TRICHEU RS POLITIQUES 

: M. Paul Leroy-Beaulieu est un écono
miste très-distingué,un de nos meilleurs 
confrères, un politique modéré et sage. 
Au mois de décembre dernier.il s'en est 
ifaliu de quelques voix que l'arrondisse
ment de Lodève, en le nommant député, 
ne fit acte de raison. Le candidat oftlciel 
du ministère,M. Galtier.l'emportad'une 
soixantaine de voix sur lui, et à quel 
jprix cette majorité fut-elle achetée ? Un 
procès que vient de juger le tribunal de 
Lodève, le montre à ceux-là même qui 
voudraient ne pas voir. 

Parmi les presdigitaleurs variés qui 
travaillèrent pour le candidat agréable. 
M. Leroy-Beaulieu admira particulière-
mentl'adjoint faisant fonctions de maire, 
M. Railhac et prèsidant,en cette qualité, 

, L'Unione, de Bologne, publie un do 
cument dont l'Observatore cattolico de 
Milan signale avec raison l'importance. 
On sait que dans son dernier et abomi
nable livre: le Vatican, ve>- rongeur de 
l'Eglise, l'ex père Curci, osait insinuer 
qu'il avait pour complice de ses idées 
presque tout le jeune clergé. Aussitôt, 
et comme réponse, tous les journaux ca
tholiques de la péninsule ouvrirent leurs 
colonnes aux protestations du jeune 
clergé oui se multipliaient de toutes 
parts. Le mouvement fut admirable, et 
on peut dire que, sans le couloir, l'ex-
père Curci a fourni de la sorte l'occasion 
de la plus éclatante protestation qui ait 
paru contre son livre. 

S Em. le cardinal Cattani, archevêque 
de llavenne. ayant envoyé à Sa Sainteté 
une de ces adresses signée par les mem
bres de son clergé, a reçu, au nom du 
Saint-Père.du cardinal Jacobini, la lettre 
suivante : 

Eminentissime et révérendissime seigneur, 
La noble et énergique protestation de votre 

QÏ PARIS AU TONKIN 
(Du correspondant spécial dn Tempi.) 

(Si ITE. — Voir li . 

26 décembre. — Hier, jour d-.' Noël,' 
nous avons passé la matinée à . , 
aorès laquelle on dit adien à l'Ei 
Nous avons admho, une fois de 
cette incornnur.ible baie dans la beauté 
architecturale de laquelle les parties se 
balancent luruionieusemen comme 
dans le plan d'un édifice. La ville nous a 
déplu. Les musées étaient fermés ; nous 
n'avions pas le temps d'aller su dehors 
et l'on sait qu'on ne trouve, à Xaples, ni 
beaux palais ni églises bien remarqua-
blcs. 

Sens le prestige de bonne saison, sans 
les pampres qui verdoient sur les lianes 
du Vésuve sans la promenade de Pausi-
lippe,pleine de souvenirs des grands Ro 
mains qui y avaient des villas,sans Pom-
peï, cecoin de l'antiquité si miraculeu
sement sorti des ruines; sans les Carra-
vage, les liibeira. les Lucas Oiordanoel 
les brousse divins de, son musée,Naples, 
AÉMSJBJIeassé* BJ ses attraits-, s1* pius -à 
montrer que ses mendiants et sa saleté. 
li aérait impossible d être p:us sordide 
sous nu puis beau ciel. La crasse monte 
en noires arabesques lelong des murs; le 
plastron de l'habit du garçon dans le res
taurant le pius réputé misait comme un 
miioir.'ei. le peuple,amassédansl'i 
exha.ait une telle odeur, qu'on aurait pu 
croire que l'on n'a pas pris de bains en 
Italie depuis que l< sont renver
sé Rome et ses Thermes. 

Les Italiens, si jaloux ûz leur jeune 
réputation, devraient bien prendre quel
ques mesures pour cachet ces misères 
aliligeantes. Un jour de nettoyage obli 
gatoire par semaine leur ferait certaine 
ment faire des progrès dans l'estime de: 
nations. . » 

comme une décharge d'artillerie contre 
le navire, qui penche sous le poids en 
craquant dans ses membrures ; la masse 
énorme s'écroule] sur la paroi avec un 
bruit de décombres, la crête passe par
dessus le pont et des paquets d'eau tom
bent à l'intérieur par toutes les claires 
voies des roufles. 

Encore une poussée et Je navire se 
soucherait tout-à-fait. Mais la mer ne 
donne pas deux coups de suite ; après 
chaque effort, elle reprend haleine à la 
façon d'un lutteur fatigué : le tumulte 
de la tourmente estainsi coupé de courts 
et étranges silences qui émeuvent plus 

t^^uue ses hurlements furieux. Gronde, 
dT^jronde, et menace, menace ! Tu ne s?ais 

fîrs plus que nous, l'heure des événe
ments, et pas plus que nous tu ne fais 
la volonté. 

Dans ces moments, on découvre avec 
humiliation combien l'homme est une 
misérable et frêle machine. Mangera-t
on ? Ne mangera-t-on pas ? Belle ques
tion qui obsède exclusivement la pensée. 
Parfois les officiers du bord se trouvent 
seuls à table. Ils avalent à la hâte et re
tournent à leur poste. La nuit,ils ne dor
ment guère. Repas incerla:ns, repos 
troublés, aucune douceur d'existence. 
Vingt-cinq ans à la mer, loin de sa famil
le, pour gagner la retraite, trente chan
ges pour cent déplus qu'à terre pour ne 
i as arriver jusqu'au bout de la carrière. 
Et voilà la vie du marin. 

Si la sensibilité moderne qui irrite 
autant de misères humaines qu'elle en 
sraérit, se mettait à s'apitoyer sur un sort 
aussi dur, on se demande s'il se trouve
rait encore longtemps des hommes 
pour l'affronter. Pour l'instant quand un 
terrien a l'air de plaindre un marin, 
celui-ci le regarde avec surprise.Us ado
rent leur pénible métier. 

On a besoin pourtant dès maintenant 
au concours des races inférieures pour 
certains emplois d'où le blanc se détour
ne. On ferait un cours d'ethnographie 
assez varié sans sortir faxSagItalien,(\xx\ 
% complété son équipage parmi les divers 
peuples dont il touche le territoire sur 
son parcours. Le personnel de ses ma
noeuvres, de ses domestiques et de ses 
chauffeurs est une image en petit de la 
Imir de Babel. Les coolies chinois, jau
nes, colosses silencieux, doux comme 
des femmes, qui roulent leur queue au
tour de la tête pour travailler,s'y mêlent 
aux grêles Somalis aux cheveux tressés 
en cordelettes, qu'on engage à Aden, et 
à d'affreux nègres africains, dont la tête 
est raséf comme une pastèque. 

L'enfer n'aura' plus de surprises pour 
ee* pauvres diables, si jamais ils y des
cendent. Par les températures de qua
rante degrés à l'ombre de la mer Rouge, 
au milieu d'une mer surchauffée qui 
flamboie comme de l'acier en fusion, ils 
restent devant l'ardente fournaise de la 
machine à jeter sans relâche du charbon 
au brasier qui le dévore. Ils se mettent 
complètement nus et, pour soutenir le 
l'eu qui rôtit leur corps ruisselant, ils 

$9 décembre. - La Méditerranée estl g'racêndient intérieurement par d'inces-
une mtr ooiérique, jamais longtemps 
paisible... Le mauvais temps nous a pris, 
au sortir de Naples et, pendanl quatre 
Jours,jusqu'en vue de la côte d ]'., 
nous avons subiuiiaaérie de grain 
lents. Il est, curi(<;x d'entendre les vo
gues donner l'assaut au navire. 

Le passager éteniu sur sa couchette 
n'est s< pire de l'ennemi que par l'< 
wmr de tacoqae, nt il en suit le 
mouvements. Il sent la mer qui prépare 
son attaque avevj un bruit sourd etpro 
fond, le Ilot qu'elle amasse arrive lancé 

sautes iampées d'alcool. 
(A suivre.) 

BULLETIN ÉCONOMIQUE 
S I T U A T I O N D E L A M E T A L L U R G I E 

tions ont été entamées en assez grand 
nombre par les marchands, et beaucoup 
de ces négociations, d'après ce qui nous 
revient, auraient abouti. 

» Les maîtres de forges, en tempérant 
leurs rigueurs et en acceptant certa;ns 
prix et certains délais de livraison dont 
ils ne voulaient absolument pas précé
demment, ont-ils voulu, comme on lo 
dit, faire la part du feu, et, en garnissant 
leurs carnets de quelques marchés se 
mettre par là en situation, de s'opposer 
plus efficacement aux progrés ou an 
maintien de la baisse ? Il est permis de 
le supposer. 

• Nous ne serions donc nullement éton
nés de les voir relever très prochaine
ment et prendre quelque résolution v i-
rile à la première occasion, C'est au 
moins ce qui nous parait ressortir de 
leur attitude nouvelle, Il ne se sont pas 
résignés, selon-nous, sans une arrière-
pensée quelconque à accepter des affai
res qui les constituent en perle notable. 
Nous nous attendons conséquemment à 
les voir renouvelerà leur prochaine as
semblée la tentative de hausse qu'ils ont 
essayée au mois d'octobre dernier.etqui 
leur a si peu réussi, 

» Qu'adviendra-t-il cette fois si les 
faits justifient nos prévisions,c'est-à-dire 
si les maîtres de forges essayent de re
lever leurs prix ? Nul ne saurait le dire 
d'une manière certaineXe que 1 on pour
rait toutefois affirmersans crainte d'être 
démenti, c'est que le moment actuel se
rait beaucoup plus opportun pour la 
réussite d'un tel projet qu^v celui qu'on 
avait choisi précédemment. 

» On est généralement d'accord sur ce 
point, que l'hiver amène presque, tou
jours un ralentissement dans la consom
mation du fer. et que c'est méconnaître 
tout-à-fait les leçons de l'expérience, que 
de tenter d'acclimater une liausse en 
cette saison. C'est au contraire une épo
que où les prix faiblissent, fomenté par 
cette raison bien simple qu'à cetle dimi 
nutionde la consommation dont nous ve
nons déparier, correspond un accroisse 
ment de la production. » 

11 suffit d'être tant soit peu initié à la 
fabrication du fer, pour savoir que les 
chaleurs de l'été rendent le travail beau 
coup plus pénible à l'ouvrier des lami
noirs et occasionnent presque toujours 
une diminution dans la production. En 
hiver, c'est le contraire qui a lieu. 

Pour le moment, un l'ait est acquis : 
c'est que les affaires nouvellement trai
tées ont donné de la besogne ànosusines 
depuis une huitaine. Si. comme il est 
permis de l'espérer en cette saison, celte 
amélioration va en s'accenluant encore 
quelque peu, il ne faudrait pas s'étonner 
de voir tout au moins les prix se raffer-» 
mir dans un avenir assez rapproché. 

SÉNAT 
Service télégraphique particulier 

ET PAR FIL SPÉCIAL 
Séance du jetedi 24 janvier 1SS4 

Présidence de M. LE EoyfR. 
B.a s é a n c e 

La séance est ouvert à deux heure-, 
l . c B u d g e t p • < • » • * S H I I S H I i 

Après l'adoption du procès-ver' il, !,• àoBat 
reprend la discussion du budget extr or 
sur la limitation de l'émission des li'.lots • 

Nous lisons dans la Métallurgie du 
fiord : 

t Les affaires ont repris une certaine 
activité depuis huit jours. I >es négocia-

qne. 
M. DF.N'OHMAXDIE estime que la Utcaïii ,i", 

sion indéfinie des billets vaut mieux qste la 
tation, parce qu'elle a, celle ci, le droit ri j 
périorité au point de vue des affaires. 

M. BUFFET critique la négociation rotich 
1883 avec la Banque de France. Il coiisi 1ère 

•mm 
FBUILLXTON DU SS / A N V I B » ISS* -

u 
léMim d u caissier 

: i « m e J P a r t i e 

SO —1 Cependant il y avait un sujet auquel ils son-
_ _ _ _ I geaient tons deux, et que ni l'un ni l'autre n'o

sait aborder. Richard, le premier, y fit allu
sion. 

— Le logement à côté est toujours occupé ? de-
manda-t-il. 

— Non, depuis la mort de Mme Dnchamp. 
— Ah 1 oui... c'est vrai. 
Mais elle l'avait compris. 
— Tu y songes donc toujours ? dit-elle en 

lui passant le bras autour du cou et en baissant 
J>AR ADOLPHE BBLOT BT JULES DAUT1N j la voix. 

— Moi !... A qui donc 1 
— A elle... Antoinette i 
— On ! pas du tout. Je l'aimais autrefois, ces t 

vrai ; mais maintenant... 
— Mon pauvre enfant, si j'avais su ;.,. Oh ! 

elle t'aurait aimé, elle aussi... Qui donc ne t'ai
merait pas 1... Tu as bien souffert, dis î Tes. let
tres me navraient,.. Et ta ne médisais pas tout t... 

Tu t'es jeté i corps perdu dans le travail, pour 
oublier. 

Elle continua de déplorer son aveuglement, à 
elle : mais ce mariage s'était si vite fait '. Elle n'en 
avait été informée que quelques jours avant. 

11 1'interrouipit. 
— A quoi bon tout cela î C'est fini, n'en par

lons plus. 
— Cest que toi, tu y songes encore, je 

bien. 
— Mais non !... c'est oublié, je t' 

ne sais pourquoi tu viens me rappeler. 
maternelle ; maia.il évita de parler de — Pardon, j'ai tort. Mais je craignais que tu 

1» rencontre de MaMortrer a*G€nes et de la scen* j n'eusses "iicore cet amour au coeur. 
' — Quand je te dis que nen ! 
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On sa figure la joie de Mme Syramin en le ren 
, i,,anl Longtemps elle le tint embrassé dans une 
.'liÉhnii muette et passionnée; puis elle s'empres
sa autour de lui, vive et alerte comme une jeune 
niie, s'arrâtant de temps à autre pour l'admirer et 
• ni sourire. Le aoîr, après dîner, elle se rapproek» 
de lui, caressante, et loi fit promettre, dût le 

( de Blave se faeher, de ne pas retourner 
• , de ne plus la quitter. 

il fallut qu'il lui racontât en détail 
qui lui était arrivé durant cette longue 

abonnée : il eéda cnmpJoisamment à cette douce 

le 

Et je 

— Vrai !... Eh bien, tant mieux ! Ah ! je suis 
heureuse que tu me dises cela ! Va, console-toi. 
U y a d'autres Antoinette... Tu en trouveras une 
plus belle, meilleure et qui t'aimera comme tu le 
mérites ' 

Ils tâchèrent de parler d'autre chose ; mais 
insensiblement ils revinrent sur ce sujet. Ainsi, 
à propos, de la mort de Mme Duchsmp, il échap
pa à Mme Syramin de dire qu'elle avait revu An
toinette depuis son mariage. 

— Tu l>s revue 1 demanda Richard en tres
saillant. Où donc '> 

— Ici, une visite qu'elle m'a fait, il y a trois 
mois. 

— Il y a trois mois ! Et que t'a-t-elle dit ? 
— Presque rien ; que son mari était très-bon 

pour elle, qu'elle l'aimait beaucoup, qu'elle était 
heureuse. Je souhaite qu'elle ait dit vrai. Mais 
eUe était pâle, elle avait l'air triste, fatigué. Il 
bien fallu parler de toi, et d'ailleurs il n'y avait 
pas d'inconvénient. Je lui ai raconté tes succès, 
que tu étais alors à Florence, et que tu ne revien
drais pas de sitôt, car tu devais t'arrêter à Venise, 
à Gènes. 
'• — Et que t'a-t-elle répondu 1 

— Je ne me rappelle pas ; peu de chose, 
— Et tu ne m'a pas écrit cela. 
— Je m'en suis bien gardée. 

— Tn as eu tort. Tu me crois donc bien fdble 1 
Tiens : nous causons d'elle, et, tu vois, je suis par
faitement cause. 
i — iluis pas trop. 

1 11 s était levé et se promenait dans la chambie, 
rftveur. Ils gardèrent un moment le silence. 

Tu dis qu'il y a de cela trois mois'! demanda-
t-il tout-à-eoup à sa mère. 

Oui, à la fin de mai ou dans les premiers 
jours de juin. Pourquoi reviens-tu là-dessus ? 

— Pour rien. 
— Oh ! si I fit-elle tlistusnertti tu ne l'as pas, 

oubliée, je le vois, tu la regrettes I 
— Mais non, encore une fois... iit-il d'un air 

impatienté. 
Au fond, il était iv.vi. 1! était sûr Beaiatunea* 

que cette rencontre à Gênes n'était pas due seule
ment au bai ad . 

— Cest à cause de moi, pensait-il, qu'elle est 
venue eu Italie. 

Le lendemain, il dit à sa mère qu'il avait à sor
tir pour affaires. 

Eu effet, ilse rendit d'abord chez le marquai 4Î 
Blave, auprès duquel il s'exe'i?a de son retour 
précipité. Le mxvquis était trop satisfait de tes 
envois pour lui garder M moindre rancune. Tout 
en causant, il luirreonia comment il avair ctiiv* 
un de sea tableaux à Miiheurtkr. 

— Impossible de m'en détendre, dit-il. Il h lui 
fallait i tout prix, et, si j'avais refofé, je ciois ht**-
qu'il eût été capable de l'enlever de force. C'était 
pour sa femme, une jeune et charmante femme, 
m'a-t on dit, dont il est amoureux fou, et dont il 
satisfait tous les caprices. Pauvre homme ! ajouta 
le marquis en riant, j'aime encore mieux ma pas
sion que la sienne. J'ai fait bien «les folies pour 
ma collection ;- mais pour une jolie femme qu'on 
i'(" ca n'i plus de limites 

iltant le marqni«, Richard se rendit à 
UhOtel de la rue Montaigne. 

Ce fut Iriel qui le reçu>i?épjj«vlisant que Ma 

heurtier n'était pas à Paris. 
Cependant je le croyais de retour d'Italie, 

dit Richard. 
— En effet, depuis une quinzaine de jours ; 

mais il est reparti presque immédiatement pour 
M campagne. 
" — Quand pourrai-je le voir? 

— Je ne saurais vous dire au juste. Si vous 
voulez bien me donner votre nom ! 

— Monsieur Syramin. 
— Monsieur Syramin, le peintre ï 
— Oui "monsieur. 

Ah ! très-bien, fit Iriel en s'inclinant ; votre 
nom ne m'est pas inconnu. 11 a été souvent ques
tion de vous ici depuis quelques mois, — et infinie 
tout récemment encore. 
. . - Ah ! fit Richard. 

Je crois bien 1 Mme Maheurtier admire votre 
talent et elle recherche vos œuvres par-dessus 

if. Maïs je vous demande pardon de vous tenir 
ici. Veuillez entrer un instant î 

mais avec plus de détails, ce que liielmrd savait 
déjà: la préférence exclusive a AnioiiieUe pour 
ses oeuvres. Kichî- 'parât douter de cette préfé
rence. 

— Vous ne me croyez pas ? fit Irir! eu se le
vant. Venez avec moi, et vous ;>l!rz voua con
vaincre vous-n^ême. 

Il le conduisit dans une petite galerie aux muta 
de laquelle étaient accrochés qiuiiz- ou vingt tay 
bleaux, œuvres remarquables pour la plupart. En 
entrant, Richard remarqua du pivini •>• coup l'ieil 
son payage ; il était un peu isolé des autres, lo 
plus en évidence, dans le meilleur jour. 

— C'est vrai, fit-il en souriant, j'ai la place 
d'honneur, et j'en suis tout honteux, car je ne la 
mérite pas. 

— Maintenant, dit Iriel, voulez-vous une autre 
preuve, plus convaincante encore ' 

Il le fit passer de là dans un boudoir transfor
mé en atelier de peinture. 

Richard éprouva, en pénétrant dans cette pièce, 
' Avec plaisir, dit Richard, qui n'était pas I un frisson de crainte et d'amour. Tout, ici, lui 
fâché de faire causer cet honnête intendant. 1 rappelait Antoinette. 11 promenait à droite et à 

ITne minute après, ils étaient assis en face l'un I gauche un regard timide et ardent. ITn peignoir 
de l'autre. I a e travail était jeté négligemment sur un canapé : 

Quel qu'il en soit de ce qu'on est convenu d'ap-1 non loin de là, nne mignonne paire de pantoufles 
peler la voix du sang, l'aspect de ce jeune homme, I bordées de cygne. 
qu'il voyait pour la première fois, avait causé à | — Vous voyez 1 fit Iriel en montrant sur un 
Iriel une impression étrange : sa tournure l'avait I chevalet une copie à peine ébauchée, mais déjà 
frappé, le son do sa voix l'avait fait tressaillir. U I reconnaissable, du tableau de Richard. 
st sentait attiré vers lui par une sympathie irré- 1 — En effet, dit celui-ci. 
tléchie, instinctive. Déjà il avait songé à son fils, 1 — Et c'est peut-être la dixième. Tenez '. en voi> i 
ot il s était dit en soupirant : « U a son âge main-1 d'auties ; elle n'a pas de patience, elle se dépi.. 
M sent ; il doit être beau comme lui. » 1 et elle recommence. 

Ils causèrent, et Iriel ne tarda pas à répéter, I [A tidne) 
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